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(LPPR) pour la période 2021-2030, présentée le 
24 juillet 2020 par la ministre de l'éducation nationale 
Frédérique Vidal. Des rassemblements, des motions et 
des coalitions demandent aujourd’hui le retrait de cette 
loi mais continuent de lutter contre la précarisation et 
la privatisation des services publics de l’enseignement 
supérieur et de la recherche.
Clara Galliano
Imsic, université de Toulon, F-83000 Toulon, France
clara-galliano[at]etud.univ-tln.fr
Margaret GILLESPIE, Nanta NOVELLO PAGLIANTI, 
Miochelm COLLET (éd.), Métamorphoses, corps, arts 
visuels, littérature. La traversée des genres
Binges, Éd. Orbis Tertius, 2019, 235 pages
Ce livre regroupe les actes d’un colloque éponyme qui 
s’est tenu à Besançon, en mai 2016, autour du thème 
de la métamorphose dans un sens extrêmement large. 
Les chapitres de ce livre ont été écrits par des membres 
de trois équipes originaires des universités de Franche-
Comté et de Bourgogne, auxquels s’ajoutent quelques 
contributeurs d’autres universités. Le point de départ de 
la réflexion vient de l’observation d’une transformation 
radicale de ce qui est entendu sous la notion d’art avec 
Marcel Duchamp et les expériences menées dans le 
cabaret Voltaire à Zurich en 1916. L’œuvre d’art ne 
se définit plus nécessairement par son créateur, mais 
peut exister comme objet perçu en lui-même. Suite à 
ces événements, une métamorphose majeure dans le 
domaine de l’art apparaît, qui aura des effets de deux 
types.
Les premiers effets se verront dans l’apparition 
de nouveaux domaines qui constitueront des 
pans de l’ar t contemporain, allant du happening 
à la performance, ce que signale Olivier Lussac à 
propos de l’artiste américaine Carolee Schneemann. 
Au lieu de produire des œuvres durables sur des 
suppor ts divers, l’ar tiste peut être tenté par des 
performances éphémères. Le processus lui-même 
devient l’œuvre dont on ne gardera des traces que 
par la photographie ou la vidéo. Il s’agit de l’art action 
dont Jean-Loup Korzilius analyse un exemple avec les 
vidéos Art Make Up de Bruce Nauman.
Les seconds effets seront un développement du thème 
de la mutation au sein même du corps dans différentes 
productions de l’art du XXe siècle. Certains artistes 
reprennent alors le mythe de Protée et soulignent le 
changement permanent des identités comme ce fut 
le cas dans la mythologie grecque où des dieux et des 
hommes peuvent soudain, volontairement ou non, 
devenir d’autres êtres, animaux ou plantes, voire minéraux. 
Aujourd’hui, dans de nombreuses œuvres récentes, ces 
transformations sont plus timides et ne concernent que 
le passage d’un genre à un autre par transformation 
d’une identité sexuée, qui est un des sujets d’étude des 
gender et queer studies. Dans cette vision très étroite de 
la métamorphose, le genre se dissocie du corps apparent 
tel qu’il se présente avant toute intervention chirurgicale. 
Avec la visibilité accrue de sujets transgenres se 
développent de multiples représentations de 
questionnements sur le genre. Le film The Crying Game 
écrit par le réalisateur Neil Jordan en 1992 et ici analysé 
par Nanta Novello Paglianti, en est un exemple. Un soldat 
de l’armée britannique devient le geôlier d’un prisonnier 
de l’armée républicaine irlandaise qui lui révèle, avant 
de mourir, qu’il est amoureux d’une personne vivant à 
Londres. Comme le geôlier avait noué une relation de 
sympathie avec l’homme dont il avait la garde, il part à 
la recherche de cette personne, qu’il finit par retrouver 
à partir des quelques indices qu’il avait reçus. C’est alors 
qu’il en tombe amoureux puis s’aperçoit qu’il s’agit d’un 
homme. Certes, ce film n’aborde pas les questions qui 
deviendront ultérieurement centrales dans les créations 
concernant des personnes transgenres, qui sont à la 
fois des questions de reconnaissance sociale et des 
questions de nouveaux droits juridiques, mais il ne 
se limite pas non plus, comme cela est indiqué dans 
l’analyse, à prétendre que le genre est uniquement une 
représentation. Également, une autre interprétation 
du film est possible à partir de la notion de pulsion 
homosexuelle inconsciente, peut-être aussi importante 
que la notion de genre.
Dans le même registre, Amy Wells s’empare du roman 
Nightwood écrit en 1936 par l’auteure américaine Djuna 
Barnes. Le principal personnage, Robin Vote, est incertain 
sur son identité même s’il se « genre » en « elle », et il est 
donc perçu par les autres comme « inverti », c’est-à-dire 
comme rétif aux injonctions de la sexualité hétéronormée 
dominante. Faute d’obtenir une reconnaissance sociale, 
et le problème des droits ne se posant donc pas, ce 
personnage intègre sa stigmatisation et aboutit, à la fin du 
roman, à accepter un statut dégradé dans une scène où 
elle apparaît comme un chien en train d’aboyer, une fois 
la parole humaine perdue. Un tel texte peut évidemment 
avoir plusieurs lectures : celles qui portent sur le caractère 
contraignant des représentations collectives, celles qui 
optent pour la nécessaire condamnation de toute forme 
de contestation sociale au nom de l’unité du groupe 
ou, enfin, celles qui en appellent à une modification 
des préjugés afin d’éviter la souffrance de personnes 
qui s’identifient à un genre non binaire. Ensuite, Linda 
Maria Baros étudie le poète roumain Claudiu Komartin 
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qui présente, dans son recueil écrit en 2005 Le Cirque 
domestique, les destructions identitaires d’une personne 
en deuil d’un amour perdu. Il ne s’agit pas ici du passage 
d’une identité sexuée à une autre, mais d’un travail 
singulier de deuil qui prend la forme particulière d’une 
« textamorphose ». La souffrance psychique se projette 
en images successives de mutilation métaphorique où 
l’humain finit par laisser place à une plante rampante, 
de la même façon que le personnage de Nightwood se 
transformait en chien.
La métamorphose du corps peut se développer 
autrement que sur le mode fantasmatique, même si les 
fantasmes peuvent demeurer importants. C’est le cas 
après des interventions chirurgicales volontaires chez 
quelques artistes contemporains ou nécessitées par 
différentes maladies, dont le cancer. Ainsi Cristina Cernat 
s’intéresse-t-elle, après bien d’autres psychologues, aux 
représentations du corps des femmes qui ont eu un 
cancer du sein, la mastectomie n’ayant pas encore été 
suivie par une restauration artificielle de la poitrine. 
Cette étude, intitulée La reconstruction, par le processus 
d’écriture thérapeutique et d’un journal intime, d’une image 
de soi désexualisée et métamorphosée après un cancer 
du sein, ne présente, il est vrai, que le cas d’une seule 
femme, une patiente anonyme, qui va tenter de donner 
du sens à cette transformation corporelle, au moyen 
d’un journal intime où elle s’interroge sur les diverses 
images des seins dans nos sociétés. S’agit-il d’un organe 
destiné à nourrir des enfants, à séduire des mâles ou 
les seins ont-ils d’autres fonctions indépendantes de la 
fécondation et la fertilité ? Selon les réponses données, 
convient-il ou non de reconstruire l’apparence du corps 
antérieur ?
Dans le cas du cancer du sein, la transformation 
corporelle via ablation s’impose, dans l’état actuel de 
la médecine, si l’on souhaite faire prévaloir la vie. Elle a 
pu aussi exister, ajoute l’historienne Stéphanie Chapuis-
Després, lorsque Dieu choisit, selon les représentations 
de l’époque, des saintes auxquels il donne, par une 
manifestation de sa grâce, la capacité de vivre sans 
se nourrir. Alors, apparaissent des corps mutants qui 
n’ingèrent plus de nourriture et qui ne défèquent plus. 
Et ces corps, libérés des contraintes habituelles des êtres 
vivants, doivent se présenter comme étant des corps 
idéaux dont les jeunes filles, ou leurs proches, vont tirer 
profit. Ces saintes vont également susciter la méfiance 
de médecins, parfois même de membres du clergé, 
qui soupçonnent les raisons réelles pour lesquelles ces 
femmes simuleraient un état de sainteté.
À travers ces cas, le corps est appréhendé soit comme 
une réalité objective, soit comme un ensemble de 
représentations. Pour certains, il n’est qu’une substance 
externe à l’esprit qui ne dépend pas de nous. Pour 
d’autres, il est une matérialité d’une nature particulière 
puisqu’elle fait par tie de notre intériorité. Encore 
faudrait-il savoir ce que nous pouvons penser par cette 
notion d’intériorité, se demande l’historien Georges 
Vigarello. De Nietzsche à Castoriadis en passant par 
Maurice Merleau-Ponty, l’universitaire Thomas Franck, 
quant à lui, rappelle que de nombreux philosophes se 
sont confrontés sur ces points.
L’artiste interdisciplinaire André Éric Létourneau ajoute 
qu’une question semblable s’était posée au Christ en 
train de jeûner dans le désert. Doit-il rester homme 
et souffrir de la faim ? Ou doit-il se penser comme 
étant Dieu, et faire des miracles pour matérialiser des 
aliments ou accepter ceux que Satan pourrait lui offrir ? 
Sans doute bien inspiré, le Christ choisit d’échapper 
à la logique aristotélicienne et affirme, en assumant 
pleinement sa double nature, l’inutilité des discussions 
sur le corps perçu dans l’opposition matérialité et 
idéalité. On serait alors face à une métamorphose de 
l’idée de métamorphose, comme dans les fondements 
de l’alchimie, ce que ce livre n’aborde pas.
Jean-François Clément
clementjf[at]gmail.com
Alexandre KAZEROUNI, Le Miroir des cheikhs. Musée et 
politique dans les principautés du golfe Persique
Paris, Presses universitaires de France, 2017, 274 pages
Politologue, chercheur à l’École normale supérieure, 
Alexandre Kazerouni a soutenu une thèse de doctorat 
en science politique intitulée « Le miroir des cheikhs. 
Musée et patrimonialisation dans les principautés 
arabes du golfe Persique » (Institut d’études politiques, 
2013, 2 vol., 1124 p.). L’ouvrage dont il est ici question 
est issu de cette thèse. Il se compose de deux parties 
comportant chacune deux sous-parties, comme il est 
d’usage à Sciences Po. La première est intitulée « La 
guerre du Golfe et les limites du musée classique » 
(p. 27-131), la seconde « Musées et dédoublement 
de l’État au Qatar et à Abou Dhabi » (p. 133-246) – 
selon l’orthographe proposée dans le livre, qui diffère 
semble-t-il aussi bien de la graphie française « Abou 
Dabi » que de l’anglophone « Abu Dhabi ». Ainsi, 
l’établissement portant le nom du Louvre aux Émirats 
arabes unis est écrit de la façon suivante sur le site de 
l’agence France Muséums : « Louvre-Abou Dabi » en 
français et « Louvre-Abu Dhabi » en anglais.
Dans la première phrase de l’introduction, l’auteur 
énonce l’un des principaux résultats de ses recherches : 
